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U E VOUS êtes heureux, mon cher Forsh,

dwoir obtenu, au moins pour un temps ,

votre congé î II faut c[ue nous ayons bien

grand besoin d’avoir un bon agent a Lon-

dres
,
pour que nous vous ayons permis d’y

retourner sitôt
;
mais enfin ,

sic voluerefata.

Quant à moi ,
je suis à Paris depuis quinze

jours ,
et, je vous l’avoue

,
je voudrois déjà

n’y plus être. Qu’y faire ? ma destinée est

actuellement tellement liée à celle de M.

d’Orléans
,
que je ne peux plus le quitter.

Maudite ambition ? où m’as tu conduit !

Mais je termine ici ma morale et mes

plaintes. Vous voulez des détails
:

je Vais

vous satisfaire.

Vous le savez ,
mon cher camarade

,
je me

«uis opposé de toutes mes forces au retour .du
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^

Prince à Paris. Je ne voyois point dans le
peuple François

, et dans le peuple de la
Capitale sur-tout^ ce désir empressé

, cet
amour pour M.. d’Orléans que j’aurois voulu
y remarquer avant de hasarder de quitter
1 Angleterre. Rappeliez-vous que dans le con-
seil je m’élevai fortement contre une pareille
proposition. Quoiqu’à Londres, je calculois
assez juste le degré de fermentation néces-
saire dans Paris pour s’exposer à une pareille
entreprise- î & je n’entrevoyois que des dan-
gers

, sans appercevoîr lapins petite res-
source

5
je parlai long-temps & même avec

chaleur
, mais je ne fus pas le plus fort.

Ces maudits Lameth
,
qui ne sont au fait

qüe de très-petits intrigans
,

et qui cepen^
dant seroîent

, de bonne-foi
, nés pour bou-

leverser des Empires
,, avoient pris les de-^

1

vants; ils avoient flatté la vanité du Prince
^

&.ce point une fois gagné, la raison perdoit
ses droits. Madame de Buffon n’a pas non
plus peu contribué à une pareille résolution.
Cette femme, avec de l’esprit, j’en conviens,
qui se çiToit un phénix en fait d’intrigues

,
qui croit mener les Lameth par le bout du
nez, qui est elle-même coiidiiite par eux,
et qui voudroit être l’héroïne de, la pièce -

mais
,
pleine d’ambitibn & d’orgueil , cette

)



femme ne demandcit qu’à revenir pour avoir

la douce jouissance de faire voir au public

de Paris qu’au lieu d’un amant
,

elle trouve

dans ce Princte l’esclave le plus asservi à ses

volontés.

Voilà , mon ami
,
coriime les grands se

conduisent. Sachez faire jouer leur vanité

& les femmes
,
vous les menez comme des

moutons. Il y avoit cependant une raison

assez plausible
,
ôc qui

,
il faut que je l’avoue,

fesoit sur moi autant d’impression que sur

le prince. Vos chers compatriotes qui con^

noissoient aussi bien que moi l’état de nos

affaires en France
,
ne nous croyoient pas

assez de courage pour tenter même le pas-

sage de Douvres à Calais. Derlà des paris

énormes ^ & comme en pareil cas l’argent

est toujours le premier mobile, je fus ébranlé

à la vue de ces sommes prodigieuses qu’un

peu d’audace nous prc curoit sans contracter

d’obligation. Pour le prince
, à peine eut-il

jeté les yeux sur cet or qu’il ne fut plus

possible de le retenir
5
L’or, sa première',

sa vérita|)le passion
,

lui fît fermer l’oreille

à tout ce que sa pusillanimité (car, entre

nous
, nous ne pouvons le dissimuler

,

notre hé;ros n’est pas brave
, ) lui auxoit.



fait voir des dangers dans toute autre cir-
constance.

Enfin
, il fut décidé que le prince retour-

,neroit,en France. Je m’occupai alors de
l’exposé que nous avons depuis jeté dans
le public. Je le travaillai aVec soin. J’y
mis toute l’adresse dont je suis pourvu.
Je limai, je recommençai

,
je mis enfin ma

brochure en état de faire sensation. Pendant
ce tems-là l’orgueuilleux Lameth voulut
aussi figurer. Il fit cette lettre que le duc
envoya à Latouclie pour être présentée à
l’Assembléè Nationale. Si vous vous la rap-
peliez encore

, rien de si plat que sa mau-
dite lettre. Rien de si peu probant pour
nous. Rien de sî convaincant aii contraire
contre nous. C’est égal

, elle étoit du sieur
Eaineth, il fallut l’envoyer comme si elle
eut été

^

bonne. Ah .''‘mon ami, qu’on est
a plaindre en setoblable cas quand orr est
oblige d employer de pareils agens. Ils sont
mal-adroits au dernier degré

, et avec cela
ils veulent encore faire la loi.

Cette lettre ne produisit que l’effet que
]
en avois attendu. Elle annonça à toute

la France que le duc alloit revenir. Elle
^donna 1 éveihà tous les bons patriotes. Elle
les rallia contre nous

, et le peuple lui-



peuple sur lequel nousreomptioias
tant

, le peuple la prisa ce qu^elle vaut

,

et loin de s’en tenir au mépris
, ce qui

eut ete plus avantageux pour nous
, elle le

mit pour ainsi dire en fureur, et il se forma
contre nous des coalitions jusques. dans les
plus liasses ^ classes de citoyejis.

Oui
, mon cîier

,
une cîiose que vous au-

rez peine à croire & qui cependant n’est maî-
lieureusement que trop vraie, àpeine fûines-
mms débarqués à Dieppe,que nous fûmes as-
saillis des cris a: la lanterne , àla lanterne
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toute connoissance à notre h&os
, nous se-

rions, actuellement à Londres avec vous
,
car

BOUS serions retournés &ur nos pas au ris-

que de perdre les paris.

Que voulez-vous
^

le sort en étoit jeté :

nous arrivâmes sur le soir à Paris
,

et je

vous Tavoue
, voyant dans tout le peuple

de pareilles dispositions
,
je n’étois point

curieux d’y arriver de jour. Le prince des-

cend de voiture au pied du grand escalier du
palais-royal. Les lampes étoieiit allumées

,
et

poursuivi depuis JDieppe jusqu’à Paris par

cette mau-dite idée de lanterne, il se trouve

mal en appercevant le reverbère qui éclairoit

l’escalier. Il crut reconnoitre celui que nous

avons tant fait jouer l’année dernière à pa-

reille époque dans la Grève
,
Jmais 6 tem-

pora / 6 mores ! tout est changé
5
c’est nous ,

mon ami
,

qui tremblo^s à la vue d^uji

reverhère,

A force d’eaux spiritueuses le prince re-

prit ses sens 6c je le fis porter aussi-tot dans

son lit. Le lendemain je le déterminai non
sans peine à aller prononcer lui-même son

serment civique à l’Assemblée Nationale :

il y'alla, mais c’est là sur-tout ce qui me
prouve combien peu les Lametli sont en

état de rien faire de bon. Pas un seul bravo

I
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sur le cliemm., pas un seul vive d’Orléans.^

Les lâches mêmes ont
,

je crois
,
eu peur

de se trouver à cette séance. Oui, mon
ami ,

ce jour oh ils dévoient tous se

réunir , se trouver sur le passage ,
ac-

/ciieillir au moins le prince à son entrée

dans TAssemblée
,
ce jour là , ils se sont

tenus coi. Ils n’ont osé, paroître
,

et notre,

héros a été obligé de ser présenter seul au

miiieu des douze, cents législateurs de la

France Vj^uî le luycient tous comme un pes-

tiféré. Peut-on plus mal placer sa conhance

que dans des êtres semblables? Ah !
que dans

ce moment-ci sur-tout
,
je regrette bien les

sommes éno:rmes qu’ils nous ont coûtés

si inutilement 1 n’avoir pas même assez de

courage, pour se ,montrer dans un jour

comme celui-là ! Non ^ je ^e peux tenir à

cette idée. Je n^y peux penser sans en fré-

mir de Colère.
'

Bien pâle
,
bien tremblant

,
le duc enfin a

paru à la tribune. Quelques gardes nationales

dé provinces, mais en très-petit nombre, qui

se troiivoient à Paris pour la fédération
,

frappés à la vue d^un cordon bleu à la tri-

bune
,
ont jeté ail hasard quelques appiau-

clissemens : mais
,
ô fortune ennemie

!
per-

sonne ne leur répondit. Enfin le prince a

A 4
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"balbutié quelques mots
,
et saisi de frayeur ;

il est ailé en chnancéllant
,
se sauver sur un

banc. ^

L’étonnement
,
le mépris

,
l’horreur même

qui étoient sur tous lés fronts des députés',

h’ont pas laissé long-tems M. d’Orléans à la

place qu’il aToit clioisie.il quittai’Assernblée.

Mais ce n’étoit pas là le plus fort delà besogne.

La grande'entreprise
,
c’étoit de se présenter

chez le Roi. Qu elle réception nous feroit-on?

C’étoit là l’embarrassant. Cependant ,• nous

avons encore franchi ce pas là. Actuellement,

mon cher m’accusons plus notre héros de

lâcheté. Il a fallu tout le courage d’un

Alexandre pour ne pas succomber à tous les

affrons qu’on lui a fait avaler.

Le Roi est bon : il n’a rien dit
^ mais aussi

il,n’a rien enteiidu : car au moment où M.
d’Orléans a voulu commencer quelques

phrases bien hachées
,
bien tremblantes

, son

cousin lui a sur-le-champ tourné le,dos , en

adressant la parole à une autre personne.

Ce n’est pas de pis^ un certaiq Vauglas
,
offi-

cier cl’Artillerie , veut ,
dit-il

,
purger la terre

d’un scélérat et sa patrie d’qn rrionstre. Ah
,

mon cher, c|ue n’ai-je prévu plutôt son- exé-

crable dessein
,
je l’en aurols bien empêché.

Je l’aurois provoqué le premier
,
et j’aui'ois



aïi moins garanti >1. crOrleans de s’entendre
traiter de jean-foutre

,
par cet homme

,
dans

les appartemens mêmes des Tuileries.

Oui
,
jean-foutre , est le terme dont il s’est

servi pour apostropher en personne notre
héros

,
et pour le forcer à se battre contra

kii. Mais, ô honte! d désespoir ! ô fait inouï

î

que les siècles futurs ne voudront pas croire.

Sur l’avis de Lametli
,

le prince a assembla
son conseil

,
pour savoir s’il devoit se battre

contre nn liommequi le traitoit dejean-foutît.
Convenez

,
mon cher ami, qu’il est bien dou-

loureux pour un homme de Cmiir.or>rnm(pmi'->7



/ ( 10 )

Au reste
,
il en faut convenir^quélque bas-

sesse qu’il y ait à refuser uji pareil cartel

,

c’est un parti, sinon dicte par l’honneur,

au nroins par la prudence : figurez-vous que

le duc en est actuellement au soixantième.

Ainsi , vous jugez que s’il en eût accepté

un seul
,

if eût fallut se. battre contre tous.

Et dès-lors tous nos projets alloient à veau

reau
5
car sûrement notre chef ne feroit pas

sorti vainqueur de tous ces combats.

Voilà
,
mon cher

,
les honneurs qu’on

nous a rendu. Voilà les complimens de fé-

licitation que nous avons rççus. En bonne

foi
,
je crois que ces petits Lameth ont reçu

notre argent
, se sont moqués de nous

,
et én

ont reçu encore de tous les bons citoyens

pour nous engager à venir nous faire huer

et siffler par toute la France. Car il faut -

que vous sachiez que la fédération pour la-

quelle ils nous avoient promis monts et mer-

veilles s’est passée
,
malheureusement pour

nous
,
sans en tirer d’autre avantage que de

voir tous les François chérir leur roi et jurer

tous de le défendre jusqu’à la dernière goutte

de leur sang.

Il faut que vous sachiez que la Fayette ,

qui
,
en qualité de chef des patriotes

,
est

nôtre plus dangereux ennemi , ést le seul
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qui ait gagné, si la chose est encore possible,

dans l’esprit des peuples.

Oh ! combien nous avons éprouvé de desa-

grëmens pendant cette funeste fédération.

J’avois cru que dous
)
pourrions gagner au

moins quelques députés. Point du tout, nous

n’avons pu en attrapper un seul. Le duc s’est

montré à la Fédération au rang des membres

de l’Ass. Nat.'Non-seulement aucun d’eux ,

ne l’a abordé
,
mais tous encore ont affecté

de faire voir au peuple immense qui les en-,

touroit c[u’ils le fuyo;ent. Il a été forcé de

marcher toujours seul : et las
,
fatigué d’être

montré au doigt par tout le bas peuple même ,

il accoste un officier de la Garde-Parisienne ,

cjui commandoit alors le détachement ;
et cet

officier a bien eu le courage de ne pas lui

répondre un seul mot.

Ce trait, je vous l’avoue ingeAiiement

,

je l’ai encore sur le cœur : ces petit bourgeois ,

parce qu’ils ont une épaulette
,
s’imaginent

qu’ils peuvent
,
qu’ils doivent même témoi-

gner à un prince un mépris aus^i outrageant.

Mais qu’ils nouslaissent achever. Quand nous

aurons réussi
,
je leur garde un plat de mon

^métier. Ah
,
Messieurs

, vous ne vous con-

tentez pas de déranger et de faire manquer
nos projets du mois d’octobre dernier , vous
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voulez encore nous insulter. Eli bien ! après

tout
,
que vous importe que ce soit Louis

ou Philippe qui soit sur le trône de France ?

Est-ce LUI 'si grand malheur. Votre constitu-

tion ? Eh Bien ! si nous reunssissons,ce dont à

la vérité
,

je commence à désespérer
,
nous

l’arrangerons alors à notre guise
,
et suivant

nos intérêts. Mais il vous sied bien de faire

aujourd’hui les entendus
,

et de prétendre

découvrir nos projets. Je saurai me venger ^

et vous et votre général
, vous reconnoîtrez

que Laclos a encore plus d’un tour dans

son sac. ,
.

Ptevenons
,
cherForsh

, à nos moutons. Je

vous disois que nous avions tout tenté pour

gagner les (Réputés de province à la fédéra-

tion. Mais tous nos filets ont été jetés en

vain. Nous avens voulu crier après le

sous prétexte cju’il n’avoit prêté son serment

à l’autel. Nous comptions' par-là indisposer

contre lui les gardes najtionales. C’est jeter

sa poudre au moineau'^
;

ces Messieurs

sont emparés de la police du Palais-Pto

et en ont chassé avec de violentes menaces

ceux que nous y avidns appostés pour y faire

de semblables motions. Il faut convenir c|ue

ce la Fayette n’est pas un homme
,
mais un

diable envoyé pour nous persécuter./ Il s’est



si bien empare ,
au profit de Louis ,

de toute

rafFecdoii des députes de la garde iiationalej,

que je crois ce dernier plus ferme que ja-

mais sur son trône
,
objet de tous nos vœux

et de toutes nos peines.

Oui
,

j’ai vu un détachement considérable

de la garde nationale d’Orléans
,
dont notre

héros est le généralissime. J’ai vu ce détache*^

ment aller aux Tuileries en armes
,
présenter

ses hommages aux bourgeois, et être parfaiîé-

ment accueilli
,
crier vive le Roi ,

de manière

à m’assLirdir
,

et cle-là traverser la rue St.

Honoré
,

et
,

passer devant le Palais-Royal

oii étoit notre prince^ non-seulement san,s

faire la moin dre révérance^ mais encore avec

un air dé dédain et de mépris cjui m’a pénétre

juscpî’an fond de l’ame.

Voilà, mon ami
,
le spectacle affreux dont

j’ai Clé le témoin
,

et dont je ne me rappelle

pas encore le souvenir sans douleur. La-
touche a fait.ce qu’il a pu pour nous ramener

ces petits provinciaux. Et cjue peut-il, m’al-

lez-von sclire ? Il peut
5

il peut"donner des

repas
,
fgurer à table

,
et vous le connclssez

,

vous savez dès-lors qu’il est là vériLablemeiit

à sa place. îl a invité tout le détacliernent

d’Orléans à un grand cliiier
,
et nous avens

,

eu la honte de vedr c|ue tout ce qu’on appelle
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bons citoyens

,
n’a pas seule rtient daigné y

répondre
5

il n’y a eu sur les deux cens per-

sonnes qui composoient, le détacliement
,

qu’une demi-douzaine dé malotrus qu’à grand

peine un officier à nous avoit pu débaucher ,

qui soient venus chercher notre dîner pour

épargner les vingt sols qu’il leur en auroit

coûté à la guinguette
;
encore ont-ils été ,

aü retour
, fort mal reçus par leurs cama-

rades. Jugez, mon cher
, après de pareilles

avanies
, si les Laméth

,
(avec toute leurs

belles promesses
,
ne nous ont pas joués indi-

gnement
5 en vérité , si je ne voulois les mé-

nager encore, parce qu’ils savent malheureu-

sement tous nos secrets
,
je me battrois con-

tr’euy aujourd’hui, si tant est qu’ils se battent,^

car j^’en doute très-fort d’après l’opinion

qu’ils ont ouverte dans notre conseil lors du

duel proposé à notre héros par ce Van glas..

Je fais actuellement tout ce que je peux

pour raccommoder nos affaires que leur inal-^

adresse a diablement gâtées
5
je me retourne

suy moi-même eii tous sens
,
mais la plaie

esi si” profonde, que quelque remède que

j'applique
,
je crains bien de ne pas réussir.

J’ai redoublé les appointemens de Marat

,

de Desiîioulius
, et de mille., aiitrès écrivaii-

leiU'S pubaes pmais j’ai une peur épouvan-



(i5)

table que ce ne soit encore de l’argent perdu.

Ces forcénes Lametii les ont trop pousses
;

ces journalistes ne savent plus que dire des

sottises , & malâieureusement les Parisiens
,

pendant la fédération
,
ont tellement ins-

truit les liabitans des provinces sur le compte

de ces écrivains
,

que les étrangers eux-

mêmes les auroient ccupés par morceaux s’ils

les avoient rencontrés. »

J’ai, Dieu merci
,
plusieurs cordes à mon

arc ,
cel]e-ci manquant

,
j’eii employé une

autre. Celle qui me réussit le moins mal

actuellement
,
c’est de faire du bruit dans les

provinces. Heureusement les aristocrates

viennent do causer une émeute à Lyon y

sentez.-vous tout le parti qu’on ,peut tirer

d’une pareille circonstance ? J’ai déjà fait

partir mes émissaires pour empêcher qu’on

ne paye les dîmes & les clramparts dans les

campagnes. De ce côté-là ils n’éprouveront

pas de grandes éifficuîtéjs
5
et s’il arrive, ce

que j’es è e
,
qu'ils aient assez d’adresse pour

causer une forte fermentation
,

les aristo-

crates ont bon dos
, nous rejetterons tout

sur eux.

Ce moyen là ^st bon pour les campagnes
,

mais il ne servira' dæ rien pour Paris
5

il en
faut d’autres : our tromoer ces badauts. Cn
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TI -est pas la mer à boire i J’ai ,\ moyennant
mon argent bien entendu

, une bonne quan-
tité de motionnaires et d’espions qui vont
dans tous les quartiers semer des bruits alar-

mans
,
prôner notre héros

,
et qui tous les

jnnrs me rendent un compte fidèle de nos
progrès

,
que je ne trouve pas fort avancés.

J’aiirois bien désiré qu’ils envoyassent les

Poissardes couronner notre prince
,

mais

noiis n’avons pu en venir à bout
;
notre ar-

gent a encore été une fois semé inutilement.

Ah combien nous en avons perdu comme
cela sans aucun fruit.

Je crains bien encore que les cent mille

écus que je viens de dépenser pour la nomi-

nation du nouveau Maire
,
ne soient autant

de perdu. Oui, j’en suis la actuellement que

j’ambitionne pour notre duc la Mairie de

Paris ! Vous ne nous croyez pas réduis à

cette petite ressource
,
mais cependant je

Femplcye comme un moyen de revenir sur

Feam Jlfaut payer un petit écu de capitation

pour pouvoir être électeur dans les Sections
,

êc j’en ai distribué plus de quarante mille

dans le plus bas peuple pour pouvoir faire

autant d’électeurs
5

le peuple les xeçoit
,

il

paye les trois livres de capitation
j
mais ce

n’est pas tout
,

il lui en faut d’autre après



-V

(i7)
cela pour payer les voix qu’il nous donne.:

Je ne sais ou cela nous mènera
,

je ne-

suis pas sans inquiétude
,
j’en conviens

, mais
les dez roulent

, il faut attendre de quel
côté il se fixeront. Lametk l’aîné nous rend
quelque service de ce côté-là. Il court les
sectioÿis

,
il capte les suffrages, et quoi-

qu’il fasse
,

je tremble encore qu’il né
réussisse pas mieux qu’il n’a fait jusqu’à
présent. Je ne suis plus tant en colère
contre lui

, il a montré du courage il y a
quelques jours. Le bataillon des carmes
a donné

, comme tous les autres
, un

grand repas aux étrangers députés à la fé-
dération qui se trouvoient dans son aiTon-
dissement. Charles Lameth est allé à ce
dîner, et il a eu assez de bravoure po^
proposer à tous les convives la santé de
notre

, héros dont il a même fait un pom-
peux éloge. Je sais bien qu’alors chacun à
refuse de porter une pareille santé, èt que
meme on a exprimé ce refus d’une ma^
niere fort énergique

j mais enfin
, ce n’est '

pas sa faute
, au moins a-t-il fait son devoir;

et je l’en ai remercié en lui faisant sentir
que pour les grandes entreprises, il faut un
grand courage,

Vüilà,mon cher Anglow, où nous en som-
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mes; vons voyez que nous ti’avons pas en-

core fini
,
malgré le grand nombre cragens

que nous procurent les guinées qne Fox
et Pitt nous ont prêtées. Mais actuellement

je suis à la tête, j’espère que notre ma~.

chine jouera un peu mieux qu’elle n’a fait

jusqu’ici. Je m’occupe actuellement à tra-

vailler la garde nationale soldée. Je lui

fais insinuer tout doucement qr’il f>ut

qu’elle présente une adresse à FAssemblée

Nationale pour faire partie de l’armée. Les

soldats
,
même beaucoup de leurs officiers

,

ne s’apperçoivent pas du piège que je leur

tends. Ils ne s’entent q)as que s’ils font

,

comme ils le demandent
,
partie de l’a. mée

ôii les enverra sur le champ dans quel-

que garnison éloignée
,
et qu’on les réduira

à la même paye què les autres soldats leurs

confrères. Moi je ne les fiiis fermenter que

pour produire quelqu’explosion. Il en ar-

rivera tout ce qu’il pouiya
,
cela m’est indif-

férent
,
pourvu |:jnè leur demande fhss^ une

émeute je suis du comble de mes voeux

.

J*

Depuis que je suis ici je m’y prépare.

J’ai fait dacheruné quantité assez considé-

rable de piques dans le faubourg Saint-

Antoine
,
etje ramasse dans les environs du

Raincy * tous ces ouvriers qu’on avoit ras-



( 19 )

«emblés peur les travaux du .Champ-de-Marïj,
et qui

, j’espère
, ferc/nt un bon usage des pi!

ques que je tiens toutes prêtes pour eux. J’ai
mis Poupart de Beaubourg\ leurs trousses •

cest lui qui distribue l’argent, et il s’y en-
tend à merveille. Je crois même que le
maraud me rend, de ces comptes que jadis
es iniendans de nos finances savoient si
bien arranger à leur profit.

Dans une pareille circonstance, vous me
l’avez dit bien des fois, il ne faut pas epar.
gner l’argent. Aussi, voilà déjà bien des
mpfions partis, et nous ne sommes nas au
DQUt. ^

.

En attendant, je. travaille jour et nuit,.
Je corrige dans ce moment-ci les épreuves
tl un mémoire justificatif dont je suis sûr
vous serez content

;
j’ai déguisé tous les faits

qui sont contre nous, et il y en a beaucoup.
J en at forgé d’autres pour remplacer ceux
ciue j’ai été forcé de retrancher tout à fait.
Enfin, j’espère faire paroître notre héros
plus blanc que neige. Adieu, mon cher,
ménagez toujours auprès de votre bon Roi es
de vos immortels ministres, ménagez, dis-ie'
nos intérêts avec votre zèle ordinaire.
En attendant que notre prince soit dans
cas de vous prouver toute sa recoanoia-



( 20 )

je vous enverrai mon Mémoire alissi-

tôt c|u’il sera sorti de la presse. Notre amitié

réciproque et notre attachement mutuel pour

ce héros ,
vous fera ,

je me le persuade,

regarder ce cadeau comme un cadeau pré-

cieux.

Adieu encore une fois ,
tout à vous et a

toujours.
LACLOS.

Paris ce 27 Juillet 1790.

P, S. Je vous avois dit que les Poissardes

n’avoient pas même voulu
,
pour de l’argent

,

couronner M. le duc
5

]e me retracte ,
elles

viennent enfin de se rendre au son de ce

doux métal |
j’apprends à l’instant que

Limon est parvenu à conduire au Raincy une

douzainê de ces femmes qui y sont allées

haranguer notre prince. Ce triomphe n’est

nas grand’chose ,
il est vrai

j
mais enfin ,

toujours cela
\
d’ailleurs

,
cela ranime

mn peu notre maître, et le console de tous les

affronts dont on l’accable.

Adieu
,

je suis charmé de pouvoir termi-

ner ma lettre par une meilieure nouvelle.


